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Marco Falceri 
« Le primitivisme de Tullio Garbari (1892-1931) : itinéraire d’un artiste-peintre, 
de Venise à Paris » 
 
Origines populaires et années de formation 
 
 En croisant catalogues d’exposition, monographies et témoignages artistiques, ce 
mémoire étudie la poétique visuelle de Tullio Garbari en parcourant les étapes de son 
itinéraire biographique. Tullio Garbari naît le 14 août 1892, à Pergine Valsugana 
(Trento), ville de l’empire d’Autriche-Hongrie devenue italienne à la fin de la Première 
Guerre mondiale. Aîné de sept frères et sœurs, il est le fils d’Ubaldo Garbari (1863-
1912) et Adelgunda Toller (1866-1939). Originaires de la petite bourgeoisie rurale de 
langue italienne, les parents mènent une activité commerciale de produits agricoles et 
sont propriétaires d’une taverne située au rez-de-chaussée de leur habitation. 
 L’artiste fréquente les écoles élémentaires, puis, entre 1903 et 1908, s’inscrit 
sans obtenir son diplôme de baccalauréat au collège-lycée Scuola Reale Elisabettina 
(« École Royale Élisabéthaine ») de Rovereto (Trento). L’institut, de langue italienne, 
offre aux élèves un parcours de formation de quatre ans, suivi d’une spécialisation 
triennale dans les arts appliqués et décoratifs. Ses deux premiers enseignants sont Luigi 
Comel (dessin et beaux-arts) et Cesare Coriselli (architecture et histoire de l’art) et, 
parmi les compagnons de classe, il rencontre le futuriste Fortunato Depero, qui comme 
lui fait aller-retour entre la campagne et la ville. Il s’agit d’un institut emprunté à 
l’enseignement de disciplines techniques, sans grec et latin. Les élèves sont encouragés 
à terminer les études pour accéder aux académies impériales de Munich et Vienne.
 Dans la dernière année académique, avant de quitter l’institut, Garbari produit au 
total vingt-deux dessins et aquarelles (1907-1908, Accademia degli Agiati, Rovereto). Il 
se cimente dans la nature morte, la portraiture, les intérieurs et notamment le paysage en 
plein air, un genre qui pratique dans la double version urbaine et champêtre, sous 
l’influence du postimpressionnisme européen. 
 
Venise, Rome et Florence : expérimentation et reconnaissance artistique 
 
 L’année 1908 marque un tournant. Adolescent, il est âgé de 16 ans quand 
abandonne l’école et publie ses premiers clichés. Depuis l’automne 1907, il s’engage 
dans une activité propagandiste de production d’affiches, tracts, caricatures et cartes 
postales pour les organisations irrédentistes locales (Lega Nazionale, Associazione 
Studenti Trentini) qui mobilisent les étudiants et les travailleurs au nom de l’autonomie 
politique des provinces italiennes de l’empire austro-hongrois. Bien que ses familiers 
s’impliquent pour l’inscrire dans un séminaire, Garbari opte pour l’académie de Beaux-
Arts de Venise. Pour les jeunes étudiants irrédentistes, Venise représente un endroit 
ambitionné. En outre, pour les artistes-peintres, la ville constitue un pôle d’attraction 
non seulement en vertu de ses écoles prestigieuses, mais surtout pour ses milieux de 
novation tels que la Biennale (1895-nos jours) et le palais Pesaro (1898-1914). Garbari 
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atteint Venise en septembre 1908 et depuis novembre fréquente régulièrement les cours 
de peinture à l’académie. 
 Il réside dans une chambre de bonne, puis loue un petit studio. Les colis postaux 
lui permettent de poursuivre son activité de dessinateur politique. En 1908-1909, il 
fréquente les cours du peintre et architecte florentin Augusto Sezanne, mais continue à 
travailler comme graphiste pour les associations « irrédentistes ». Le 20 et le 23 
décembre 1908, il publie ses premiers articles d’histoire et critique d’art en tant que 
correspondant de l’étranger du quotidien régional Alto Adige (« Giovanni Segantini », 
« Delendæ Venetiæ ? »), en se faisant connaître comme artiste-peintre indépendant et 
jeune étudiant-polémiste. À l’anniversaire de la mort, Garbari rend hommage au peintre 
symboliste italien Giovanni Segantini en louangeant le caractère novateur du paysage 
allégorique et de la synthèse décorative, et le situant dans le sillage du mouvement 
artistique nazaréen et des préraphaélites anglais. Dans l’article suivant, il envisage la 
problématique de la conservation des monuments et prend position contre la 
restauration du clocher-tour de la cathédrale de Saint-Marc. À la reconstruction factice 
des monuments anciens, il oppose les principes théoriques de John Ruskin, lequel 
interdisait l’usage du fer forgé et du béton armé. 
 L’an 1909 se configure riche de rencontres : lorsqu’il fréquente sans succès 
l’académie (1908-1910), il se lie aux compagnons originaires du Trentino (Teodoro 
Wolf Ferrari, Umberto Moggioli, etc.), mais aussi aux peintres plus âgés et consacrés 
tels qu’Umberto Boccioni, Carlo Carrà, Felice Casorati, Arturo Martini et Gino Rossi. 
Ces derniers, il les connaît dans les ateliers de la résidence d’artistes du palais Pesaro, 
alors dirigée par le critique d’art Nino Barbantini. Garbari s’associe à ce regroupement 
pendant les années qui précèdent le premier conflit mondial : de 17 juillet au 20 octobre 
1910, il expose au « Salon de Ca’ Pesaro » trente-six œuvres dont ses premières 
peintures à l’huile (quatorze tableaux, coll. privées et dispersés). 
 Les années avant la guerre (1910-1913) marquent la consécration de l’artiste 
dans les champs de l’édition et de l’exposition. 1911 : il expose un tableau en hommage 
à Giovanni Segantini (Rêve de montagne, 1911, huile, dispersé) pour le Cinquantenaire 
de l’Unité d’Italie (Mostra Internazionale di Valle Giulia, Rome) et fonde une revue 
avec l’intellectuel Alfredo Degasperi (La Voce Trentina, Rovereto, 12 n°, Ugo Grandi, 
1911-1912, tirage 500 ex.). 1912 : il présente sa première exposition personnelle (Sala 
della Filarmonica, Trento) et, le 31 juillet 1912, mort du père. 1913 : il publie son 
premier livre illustré (Renzo Mianti, Messaggi trentini, Trento, Boccadoro) et prend 
part à deux expositions collectives (Palais Grasso, Trento ; « Salon de Ca’ Pesaro », de 
18 mai au 5 octobre). Sur les traces de Giovanni Segantini et sous l’influence du 
fauvisme français et du sécessionnisme viennois, la peinture de Garbari évolue. La 
poétique visuelle change sensiblement, il expérimente la peinture à-plat et le 
cloisonnisme dans la représentation allégorique : Paysage animé, Paysage enchanté 
(triptyque) (1913, huiles, coll. privée). 
 En plus, l’artiste voyage entre le Trentino et Venise, visite Rome et Florence, où 
il séjourne à plusieurs reprises et rencontre les représentants des élites progressistes qui 
défendent les idéaux de l’unification italienne. Il n’a pas encore 20 ans, mais est déjà 
artiste et intellectuel affirmé, vice-directeur d’une revue et exposant dans les salons 
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régionaux et nationaux. La rupture définitive avec le système académique se manifeste 
avec un article publié le 15 novembre 1911 dans La Voce Trentina (« Il caso Sezanne et 
la Casa d’arte trentina »). Garbari critique l’enseignement de son professeur à 
l’académie de Venise, « […] pas amoureux du vrai Quattrocento ou du Cinquecento, 
mais de la rhétorique de fleurs en carton-pâte, fausses dorures et fausses gemmes » 
(trad. de l’italien). Dans ces années, l’étape de Florence est la plus importante, car il se 
lie à Ardengo Soffici, Giovanni Papini, Piero Jahier et Giuseppe Prezzolini, intellectuels 
de langue et culture italienne. Par ailleurs, dans le milieu florentin il atteint sa 
consécration artistique avec une exposition personnelle à l’Institut de Culture française 
(1-15 juin 1914, trente œuvres entre dessins, estampes et peintures). L’artiste apparaît, 
aux yeux des médiateurs et des spectateurs, comme un peintre expressionniste et naïf, 
héritier d’Henri Rousseau plutôt que contemporain des futuristes. 
 
La Première Guerre mondiale et le séjour à Milan 
 
 En août 1914, Garbari n’est pas mobilisé. Cependant, la situation des familiers 
n’est pas tranquille : la mère et les trois sœurs sont déportées dans un camp de réfugiés 
en Allemagne (Haslach im Kinzigtal, Bade-Wurtemberg), tandis que ses petits frères 
s’engagent volontaires dans l’armée italienne. L’artiste, âgé de 22 ans, passe les années 
de guerre à Milan où il change de résidence cinq fois. En mai 1915, à la mobilisation 
générale de l’Italie, il tente de s’engager volontaire dans l’armée italienne comme deux 
de ses petits frères, mais il est réformé pour des raisons de santé. La situation est donc la 
suivante : la mère et les sœurs sont dans un camp en Allemagne, deux petits frères au 
front italo-autrichien, l’artiste émigré semi-clandestin à Milan. 
 Le récit visuel de la guerre (Le jour de la mobilisation à Milan, 1915, papier, 
coll. privée) est présent dans le corpus d’œuvres graphiques et picturales de la période 
milanaise (1914-1919), tandis que l’artiste devient le graphiste du Circolo Tridentino 
(« Cercle Tridentin ») de Milan, une association d’immigrés italiens qui publie la revue 
La Libertà. L’activité picturale des années de guerre est très intense. L’artiste réalise des 
œuvres picturales (portraits, paysages et figures), en abordant les thèmes domestiques et 
champêtres. En outre, il élabore des techniques pour la préparation des supports et des 
couleurs en combinant sable, liants et pigments. Finalement, il se rapproche aux 
« recherches primitivistes » de peintres italiens tels qu’Alberto Magri et Carlo Carrà, 
lesquels redécouvrent dans une perspective théorique les traditions des arts premiers de 
l’Italie. Nombreuses, les créations artistiques de la période milanaise privilégient surtout 
les petits formats, les techniques de représentation de la caricature et de la miniature. 
Elles mettent en scène pâturages, vidanges, moissons et lessives, d’une part visions de 
campagnes et contrées paysannes (Vigalzano, 1916, huile, Mart) et de l’autre les 
portraits, les scènes et les paysages urbains (Intellectuels au café, 1916, huile, Petit 
Palais, Genève). 
 La relation entre Garbari et Carrà, lesquels se rencontrent souvent dans les 
cercles irrédentistes de Milan, culmine dans une exposition artistique (de 18 décembre 
1917 au 20 janvier 1918) à la galerie Paolo Chini (Corso Venezia 66) et qui rajuste les 
trois profils biographiques différents : un peintre « civil » émigré (Garbari), un artiste 
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combattant (Antonio Piatti) et un militaire non combattant (Carrà). Ce dernier en 
profite, en excluant les deux camarades dans le catalogue, document qui relate d’une 
exposition individuelle, quand le parcours de la visite consiste en trois sections diverses. 
 
Les années 1920, l’Italie unifiée et le voyage à Paris 
 
 Après la guerre, en 1919 l’artiste retourne à Pergine Valsugana où il retrouve la 
mère, les sœurs et un seul frère, car le benjamin Mario Garbari (1897-1917) a été tué au 
front. Il représente les festivités de la victoire italienne dans une série de dessins et 
aquarelles (Coll. privée). Son atelier reste à Milan et, pour autant, il interrompt la 
pratique picturale pour se dédier à l’étude de textes anciens et langues mortes. Dans les 
années 1920, il fait aller-retour entre le Trentino et Milan, qui devient en quelque sorte 
sa deuxième maison. 1919-1920 : il publie une série d’articles et travaille comme 
reporter pour La Libertà, s’intéressant aux thèmes de la reconstruction des bâtiments, du 
statut des monuments et aux conditions sociales et économiques dans les nouvelles 
frontières d’Italie ; il adresse une lettre d’information au philosophe Benedetto Croce 
(18 septembre 1920) et prend part, ensemble à l’architecte Mario Sandonà et à 
l’historien de l’art Giulio Benedetto Emert, au nouveau milieu intellectuel et 
institutionnel du Trentino. 1922 : il présente à Milan des tableaux datant de la période 
de la guerre, à une exposition collective chez la galerie et maison de vente Bottega di 
Poesia (Via Montenapoleone 14). 
 Les activités intellectuelles prennent le dessus sur les pratiques artistiques. Sans 
cesser à dessiner, il arrête la pratique picturale pendant à peu près sept ans. En revanche, 
il approfondit recherches historiques, études linguistiques et littéraires, enquêtes 
sociales et anthropologiques, archéologiques, à propos des origines préromanes des 
populations du Trentino. Garbari poursuit ainsi son enquête philologique et 
philosophique jusqu’aux origines étrusques et rhétiques des peuples natifs, considérés à 
l’instar de sociétés primitives, à l’encontre d’académiciens et intellectuels du régime 
fasciste qui plaident pour la romanité impériale des gens italiens (cf., Trentinità, 
manuscrit, archives Tullio Garbari). Au contraire, l’artiste se dédie à une relecture des 
poèmes virgiliens et dantesques, pour retracer les origines nomades et préromanes des 
peuples italiques. Dans cette perspective ethnographique, il réalise un corpus copieux de 
dessins (datables à partir de 1924, coll. privée), à la quête de l’imaginaire archaïque et 
linguistique des populations étrusques. Vers 1925-1926, il parvient aussi à réaliser des 
ouvrages restés inédits : un recueil de poèmes en langue italienne (Tullii Garbari – Ex 
Carminibus, 1916-1926) ; un vocabulaire étymologique et terminologique de mots liés à 
la culture rurale (Appunti per un dizionario etimologico della lingua italiana) ; une 
version originale et illustrée des volumes De Architecture de Vitruve (Archives Tullio 
Garbari, Mart) ; enfin, la mémoire douloureuse de la Première Guerre mondiale engage 
l’artiste dans le projet inachevé d’un mémorial-cénotaphe à Cesare Battisti. 
 Ces projets restent inachevés, alors qu’il publie deux articles d’histoire et 
critique d’art sur le peintre impressionniste et son ancêtre Eugenio Prati (« L’eredità di 
Eugenio Prati », La Libertà, 28 août 1925 ; « Eugenio Prati pittore », L’Esame, 1927), 
qu’après Segantini devient pour lui une source d’inspiration. Le retour aux pinceaux 
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s’enregistre autour de l’année 1926, quand il est proche aux musiciens Renato Lunelli et 
Franco Sartori, aussi bien qu’au jeune artiste Carlo Belli qui sera son premier biographe. 
Entre 1927 et 1931, Garbari est réintégré dans le milieu artistique de « Novecento », 
sous l’égide de Margherita Sarfatti. Son style pictural évolue à l’enseigne de 
l’interprétation de l’iconographie religieuse et atteint sa maturation dans le contexte 
européen du retour à l’ordre et du réalisme magique (Vierge à l’enfant, 1927, huile, 
Museo Diocesano Tridentino ; Ève, 1928, huile, ibid.). En tant que membre de second 
rang de « Novecento », il prend part finalement à une série d’expositions. 1927 : galerie 
Luigi Schopinich, Milan (l’exposition itinérante voyage en Allemagne et en Hollande). 
1928 : salle personnelle à la Biennale internationale de Venise, ce qui atteste de son 
retour à la peinture ; exposition collective (Mostra Sindacale de Trento). 1929 : 
exposition personnelle à Trento (Sala della Filarmonica) ; publie un article-essai sur 
l’iconographie religieuse (« L’arte religiosa », Belvedere, 15 juin 1929). 1930 : avant-
dernière exposition personnelle chez la galerie Pietro Maria Bardi (Via Brera 21, 
Milan). 1931 : Quadriennale (Rome) : dernière exposition personnelle chez la galerie Il 
Milione d’Edoardo Persico (Via Pietro Maroncelli 7) (quarante-cinq œuvres entre 
peintures, estampes et dessins). 
 Selon les chroniqueurs, la peinture de Garbari apparaît docte, mais non 
doctrinaire. Les études successives des historiens de l’art ont fait souligner la filiation 
avec la philosophie spiritualiste de Jacques Maritain. Dans cette iconographie 
prédominent les thèmes dévotionnels (allégoriques, bibliques, évangéliques et 
hagiographiques), mais déclinés selon une manière désengagée, innocente, sereine, ce 
qui a fait parler les critiques d’art (Carlo Belli, Edoardo Persico) de « docte ignorance », 
comme si le peintre-philosophe se travestit dans une sorte de magicien, en transmettant 
à un groupe de jeunes élèves les secrets du métier (Francesco Di Terlizzi, Guido Polo, 
Gino Pancheri et Alcide Ticò). En somme, le retour de Garbari à la peinture devient un 
véritable « cas d’école » indépendante et régionale. 
 La dernière phase de l’expérience biographique de l’artiste se configure à la fois 
énigmatique et paradigmatique. La période du voyage et du séjour à Paris commence au 
mois de mars et se termine le 8 octobre 1931 avec la mort inattendue à l’âge de 39 ans. 
Le collectionneur milanais Angelo Frua, agent de Gino Severini et proche de Persico, 
occasionne à Garbari un financement pour un séjour à Paris (ou s’agit-il d’un 
déménagement ?). La période est brève, dramatique, mais riche d’activités : il héberge 
en colocation chez l’écrivain italien Dino Garrone (1904-1931), aussi émigré et 
tragiquement disparu de sepsis le 10 décembre ; fréquente en auditeur libre les cours de 
Jacques Maritain à l’Institut Catholique de Paris ; rencontre Severini et prend part à une 
exposition collective chez la galerie La Renaissance (11 rue Royale, de 11 au 30 juin), 
où il expose l’un des onze tableaux de thème religieux réalisés dans son appartement-
atelier à Paris, Miracle de la Mula (1931, huile, Museo Diocesano Tridentino). Pour 
conclure, dans ses dernières œuvres, l’artiste accentue radicalement la clarté 
chromatique, en diffusant gammes opalescentes et halos magnétiques, entre l’azur et la 
couleur de la perle ; dominent les thèmes hagiographiques inspirés soit des légendes 
populaires, soit des pièces dramatiques ou bien des traités philosophiques du néo-
thomisme. 
